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L A  C A R I C A T U R E

lE  PLDS MALIEEREOX DES TROIS

Une salle à manger. — Sur la table trois cou- 
verls. Madame seule. — Elle est assise au coin du 
feu. tenant à la main un journal qu’elle s’apprête 
à déplier.

Madame. — Voici mon journal du s o ir -  
voyous... qu’y  a-t-il de nouveau, relative­
ment à la grande question, la seule, du reste, 
qui m’intéresse — la question du divorce î 
[Elle déplie le journal.) O Naquet I sois béni ! 
comme tu as bien su comprendre les femmes 
de ton époque !... Toi seul tu as eu pitié de ces 
pauvres incomprises, enchaînées à des maris 
grognons et ridicules... tu leur as dit : vous 
aimiez en cachette, maintenant vous aimerez 
au grand jour... plus d’adultère possible!... 
[elleparcourt son, journal des yeux) voyons... 
la question du... du... du... ce n’est pas là... 
ce sont les faits divers... ah!...très-curieux...
« la femme X ... a étranglé son mari. «Pauvre 
fem m e!... avec le divorce au moins on n’a 
pas àprendre cette pein e-là - lâchez I n’étran­
glez plus!... Aussi moi je  me contiens... je  me 
dis : patience, le jour de la liberté n’est pas 
éloigné... alor.s j'enverrai promener mon 
crampon de mari et j ’épouserai Arthur, —Ar­
thur que j ’aime et qui m’adore!... con­
tinue à parcourir le. journal). Je ne trouve 
pas... est-ce que par hasard mon journal 
n’aurait pas parlé de la question du divorce 
aujourd’hui?... Si j ’en étais sûre... j ’irais me 
désabonner demain matin... ah !... je  m ’étais 
trompée!... la voilà, c'est en première page, à 
la bonne place... Question du divorce : «  Il ' 
parmt dès à présent certain que la loi sur le : 
divorce passera à une écrasante majorité... » ■ 
[Elle continue à lire aUenticement.) I

A Vautre bout de la salle Monsieur paraît à ‘ 
la porte, un journal à la main

Monsieur. — Voyons un peu ce que mon 
journal dit au sujet du divorce... i ln ’y  a plus 
que ça qui m’intéresse... O Naquet !... sois 
béni... comme lu as bien su comprendre 
les hommes de tou époque !... Toi seul tu as 
eu pitié de ces iufortunés maris, enchaînés a 
des femmes acariâtres et gênantes... Moi 
d’a-bord j ’adore la petite fleuriste du cin­
quième, elle me résiste sous prétexte que je  
suis marié... une fois le divorce prononcé, je  
l'épouse... Voilà comme nous serons main­
tenant, nous autres maris : a elle me résis­
tait, je  Tai épousée... »  Après celle-là une 
autre... [Il parcourt son journal) voilà... a II 
paraît dès à présent certain que la loi sur le 
divorce passera à une écrasante majorité... »
I l  continue salecture).

Madame (laissant tomier son journal sur ses 
4/enouz). —  O Naquet! ô am our!... Ar­
thur esté  m oi!... ah! je  suis folle de joie.

Elle se lève, son journal,àla main et exécute 
un pas de caractère des plus audacieux...

Monsieur [ayant achevé sa lecture).__O
Naquet! ô amour!... la petite fleuriste est à 

(Il se précipite dans la salle à manger' 
en exécutant un caoaiier seul échevelé.)

Quelque minutes plus tard, les deux époux 
s e  trouvent nei à nez, se trémoussant d’une fa  
qon intraisemblable. Moment d'ahurissement.

Madame. — Ahü
Monsieur. — Oh !1

Madame [très-digne). — Vous avez l'air 
bien gai ce soir, monsieur!

Monsieur (non moins digne). — Et vous 
bien joyeuse, madame!

Madame. — Pourrait-onsavoir la cause de 
cette jo ie  intempestive?

Monsieur. — C’est justement la question 
que j ’allais vous faire.

Ils cachent brusquement le journal qu’ils 
I  ont à la main.

Monsieur (allant vers la cheminée). — 
Fichtre ! six heures et demie !... Arthur est en 
retard.

Madame (aigremeut). — Eh bien! atten- 
I dez-le.

Ils prennent tous deux un fauteuil qu’ils 
I placent dos à dos. Ils s’asseoient chacun d’un 
j côté et continuent la lecture de leur journal.

; Laporte s’entr'ouvre, Arthur paraît tenant 
; un journal à la main.

A rthur. — Au diable les journaux! j'ai 
I eu la malencontreuse idée de lire celui-ci en 
! montant l’escalier... on ne parle que de di- 
I vorce, c'est agaçant à la fln ; dès demain je  
j me désabonne. Et il paraît que la loi sur le 
\ divorce va passer... j ’ai bien envie de m’en 
i aller !... cô'Naquet, le traître !... je  voudrais 

un peu savoir ce que les célibataires lui ont 
fait!... ce n’est plus drôle d ’être adoré d’une 
femme mariée... Et moi qui lui ai souvent 
répété dans les moments d’abandon : ob ! si 
tu étais libre, avec quel bonheur je t ’épouse- 

I rais ! — On dit ces choses-là, mais on n’en 
pense pas un mot. Fichtre!... quelle impru- 

I dence I... ah I une idéel... si j ’essayais de la 
j raccommoder avec son mari... oui, c ’est ça...
: entrons... aprèslechampagne, je m ’eniraiun : 
; bon moment pour leur ménager un tête-à- 
, tête.

I l  fait quelques pas dans la salle. Les deux ' 
époux l ’aperçoivetit et viennent à sa rencontre.

Monsieur. - Gecher Arthur!... nous vous i 
attendions.

Arthur. — Je suis un peu en retard... ' 
excusez-moil

Madame. — Vous êtes tout excusé (ÿ«w), 
cher Arthur!...

Monsieur. - Allons là table!... placez-vous 
ici, mon ami... (le dévisageant) mais... quelle 
mine vous avez 1... est-ce que vous êtes ma­
lade î

A rthur. — Mais non 1 
Madame. — En effet 1 vous souffrez, vous 

ôtes pâle... vous serait-il arrivé quelque 
chose?

.âRTHüR. — Mais non, je  vous assure. 
Monsieur. — Eh bien! alors... tou tà la  

joie... je  suis très-gai aujourd’hui... i ly  a des 
jours comme cela... on estjoyeux comme on 
est triste sans savoir pourquoi...

Madame. — C’est comme moi, je  suis bien 
heureuse...

Elle appuie par d. ssous la table son pied sur 
celui d'Arthur qui se recule vivement.

Arthur ( à — C’est moi qui suis le 
plus malheureux des trois.

Monsieur. — Un peu de ce ris de veau, 
mon ami. »

Arthur (àpart). Commençons mon apos­
tolat Je comprends, mon cher, que vous
soyez heureux, vous avez une .femme char­
mante, aimable, gracieuse.

Monsieur (àpart). — Comme on voit bien 
qu'il ue la connaît pas !

Madame [à pari). —  Ce cher Arthur!...

quel mal il se donne-pour détourner les soup­
çons de mon imbécile de mari !

A r t h u r . — Et vous, madame, vousdevez 
être heureuse avec uu époux aussi parfait 
et aussi galant.

M o n sieu r  — Comme il me con­
naît bien !

A r t h u r . — Voyez-vous, mes chers amis, 
c’est un célibataire qui vous parle, vous pou­
vez le croire ; le bonheur— le bonheur pur et 
sans mélange — c'est dans le mariage seule­
ment qu’on peut le trouver.

Madam e [àpart]. — Aussi je  compte bien 
t’épouser, mon Arthur I 

M o n sieu r  (à — Il a raison, aussi 
j ’épouserai ma petite fleuriste.

A r t h u r  [avec conviction). — Quoi de 
plus beau qu’un ménage bien uni; que deux 
époux qui s’adorent ! pourquoi aller chercher 
au loin le bonheur qu’on a là tout près de 
soi?

M o n sieu r  (à part). — Soupeonnerait-il la. 
fleuriste du cinquième?

Mkdawe [àpart). — Le bonheur qu’on a 
près de soi... je  comprends...

M o n sie u r . — Mangez donc, cher ami, 
vous ne mangez pas.

M ad am e . — Un pende blanc de volaille. 
A r t h u r . — Merci, je  n’ai plus faim. 
M o n sie u r . — Mon cher ami, vous venez 

de nous dire d’excellentes choses, quel ora­
teur vous feriez!

Ma d am e . — Oui, quel feu! quelle convic­
tion 1 comme vous sentez bien ce que vous 
dites!

A r th u r  [s'animant de plus en plus). —
, Quoi de plus respectable, de plus sacré que 
i l’union de l ’homme et de la femme, l’union 
; indissoluble...

M o n sieu r . — A h! ah !
A r h u r t . — Oui, je le dis hautement, il n ’y  

a, au monde, rien de plus respectable que 
l’union de deux êtres faits pour s’entendre et 
pour s’aimer...

Madam e  (li mi-voix derrière sa serviette).—
Je te comprends, mon Arthur.

M o n sieu r  [àpart). — Il est drôle, Arthur; 
oh! ces célibataires tous les mômes, je  vou­
drais bien le voir marié, il envisagerait le 
mariage d’une autre façon (haut). Un peu de 
champagne, Arthur 1 à la vôtre.

A r t h u r  [très-solennel). — Je bois au bon­
heur et à la prospérité de votre union.

Silence glacial.

A r t h u r . — Maintenant, mes amis, je  re­
grette bien de vous quitter ; mais il le faut... 
une cause urgente... je  suis attendu...

Madam e  (vivement). — Oh ! nous ne vous 
laisserons pas partir.

Mo n sie u r . — Mon am i, écoutez la prière 
de ma fem m e; d ’autant plus que j ’ai une 
course à faire... vous ne refuserez pas de lu i 
tenir com pagnie.

A rt h u r  [àpart). — Pincé !
Mo n sieu r  (à part, se levant). — Je vais- 

aller faire ma cour à la petite fleuriste... au 
revoir, Arthur ! (Il sort.)

M adam e . — Nous voilà seuls... oh ! comme 
tes paroles m’ont fait du bien à moi qui en 
comprenais le sens caché... comme tu t’y  pre­
nais adroitement pour détourner les soupçons 
de mon imbécile d’époux... et ton départ si­
m ulé!...quel merveilleux comédien tu fais... 
mais, mon ami, maintenant toutes ces pré­
cautions sont inutiles. Le divorce va être 
prononcé... ne l’as-tu pas lu dans les Jour­
naux de ce soir?
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LA CARIGATrRE

QUELQUES CAS DE D IV O R C E  (G R IE FS FÉM IN IN S), p ar D R A N E R

A»©ir on mari qui Ta au oercle et qui en rerient 
régulièremeot... gria et,., nettoyé.

Tl

P

Décoavrir que non m&ri perte la barbe sur la poitrine... n’aToir 
jamaie cru épouser un ours... cas de dirorce.

Infamie 1 plus je  trompe mon mari, plus H se 
montre tendre, sons préte:^te que ça Uii fait une célé­
brité.

A

P S

— Maman me le dieait : de son temps, jamais les 
▼eotrus oe nous ootreodues heureuses.

V  ' V

. —  Qq'od empêche sa femme de dormir... passe 
encore, mais la priver de repos par ses ronile* 
mente, Jamais de la vie

V

UH£ MAtTStSSE aOMKK BT VICE VBBSA 
— Et moi qui me privais pour ménager sa 

•aoté !

Æ (

— Mon mari est cerlaioemeot très gentil, très emprc*eé, trop peut-être seu­
lement, en amour... il est comme certains joueurs... C’est un ^ e c ...

UNE VICTIME OV rntSTIGE OB L UHIFORME
«  _  La femme d o ilsu m e son mari... »  parfait ! mais faire loclCS 

*cs garoisoi^s, je demande à permuter dans les gendarme*.

c ?

Écouter un homme imi dit vous pour tOus- 
méme. et, sitôt mariée, se Toir classer parmi ses 
fossiles! Cas de divorce...

Â a

V.

. M h  ■>
— Suis-je asses malheureuse?... tm mari qm 

me préfère la pipe... si au moins c'était une ri­
vale en ohair et en os, je  la démolirais!

Être répoose d'an homme [o lX q oc, aidant vivre asea 
CO perroquet.
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d i v o r c e z ! DIVOKciz! — PA.U a . ROBIDA
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CO:«VtKSION VIOLEt«TE O’Vtl PKPUTÊ
•- Monteur» oo dit <|De >ous éte« oppps« à )a loi aur le divorce; je  ta'9 d é lé tée  

par le Socfélè des droits de le femme ^ u r  voas conveiocre de gré ou de force... & 
aoiia deus !

— EdCû, le divorce ve penser, je  vais 
doDC pouvoir épouær Charles !...

- - é o jt ,  mei» le nrople politesae entre 
gens du monde exigerait vint &u 
moioi me demander ta main l

Ah ! vous êtes le mari, mon prédécee- 
cesscur; vons saven, je  devrai* vous en 
vouloir, car enfin voua avez demandé le 
divorce pour me faire une farce..*

~  Fallait voua méfier t

Maintenant <[ue nous avons t  
vorcé. j'esMre, mon ami, f âe noni^ 
nous brouulerons pas pour si peu et ^  
vous viendrez à mea soirée ?

— Cocnment donc ! j

VtNCfi
— Te sonviens-to, Arthur, de ce que 

tome disais en 1 8 ^ ?  En ce temps-1i, 
j*é(ais«o chai née, maintenant j'aj divorcé, 
H suis à toit i 1

Mon ami, je  vais demander à di­
vorcer; maie. U ne faut paa m ’en vou> 
loir, c ’est Jules qui k  veut...

— A h! c ’est Jules,... c ’est bien, époii- 
sez-le le plus lét possible, pour que je 
tftche de le repincer !

—  Quel esl ce monsiq;:r qui vous em­
brassait t  ,

— C’est un ancien mari, mon numéro 1, 
je n'ai pav do raison pour loi faire mau­
vaise mine, mainlenmit que noua ne 
sommes plus marié*.

— Oo’e*-ce qu’il v a ?  ,  i . «v i
— J'ai réve que je  demandais à profiler de la loi sût le divorce et que le trionnal 

ne voulait pas !... quel affreux cauchemar, vite, fais-moi un verre d’eau sucrce !
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Ma AVAaTACiS DE LA LOt — LXS MAHI3 DOaLOTÉS
— O Haquat, sots bén i! Depuis que l ’on parle du divorce, mon épouse me 

oomble d'attentions; elle me brode des bonnets grecs, elle me confeeltonne dee 
bretelles, des pantoufles, des éluis A cigares; J’ai bien envie de profiter de ce* 
bonnes dispostü^a ponr lui demander ds prendre une jolie petite bonne atout 
faire !
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champ c -^  “ ^r^aiandre Dumas , le champion do 
d.'vorce. et Paul Kèvat^ • ; **tear breton, champion de l ’autidi* 
vopce. Des tribunes « g * .,  * «ri été élevées autour de l ’arène par 
les Boins de M. Alfred g ,  - ''voonttenr du tournei. grand héraut 

fv* ‘ Us Ifibune dts divopcenses. bondée de
 ̂ tribune des perpétuité ose*, se

* t  au champion breton, et bientôt
^  .5 “ ^ins el aux cbigncps. De^ places 

ont été réservées pour les mauis TtiOMPês et pour
les ipouBEB odieiiscnirt^ ’ *5 sympathie règne entre ces deux 

k:—«%. I I. - c-xgn  k s  ricanemeata de la galerie

du divorce, ün reinaj^^ 
Pariskooes élégantes-*, 
sigoale par s^s cris à' 
les denx fribunes en ^

\

iUSiAm y l

tribiinoa. et bientôt • 
rc*er\éi  ̂aux OELie*t* *'̂  

— Et niainteoa&t, •ce eocDbslIanU!
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LES INCONVESIENIS —  INFOHTL'NES DES C^LIMTAIRES
—  To Mis, œsSiDce, froidsnr et discrétioa ! On cherche nne occuion de dj.

Torcer... g .re  î ,
-  M*is o'esl un guel-.pensî Asee e l l e  loi terrible, plus de trauquillilé pour 

nous sutres, psuvre. céIib«tAires l

■M
> > \ ; y

■ Skm
■ ;S- -TY>,.r >•

m
y - .. ^-  , 0 I

— Tn SMS. mon ami. c'est aajonrdlini ma fête, mes anciens maris y ont 
pensé, il* m’ont apporté des fleurs, j ’espère que ta vas les inviter à diner.

— Sans doute 2 ce sera oa  repas de corpe.

AECecacHUS HiSTOmouBS lun lc 
DivoncB

Malgré les progrès de la  géologie 
et de Je paléontologie, nous n*avons 
po rien découvrir sur k  divorce 
avenl le eoramencement du monde. 
Tout »e perd doue dans les c^npactes 
obseuriles de la  ouU des temps.

ADAM CT àvs
loi, pcexni e n  renseignements précis.
Adam, bien que comprenant la né- 

cessilé du divorce , n'avait pu le 
mettre en pratique,  parce que k  
manmae de créatures féminines lui 
interdisait la possibilité d’un second 
mariage.

LES PAT a une H as 
Établissement da divorce. Pas de 

formalités : quand nn patriarche 
était fatigué d'une épouse, si en pre­
nait simplement deux autres. ,

LE* é^ius
avaien. o*’ * 

éponses.

LES nouattiB
les plus grands dlvoroeurs de i'ao- 
liqnité. On se mariait, oa  divorçait, 
on se remariait, on redivorçait, sans 
qu’il fût besoin de se prévenir d'a* 
van ce.

Atl MOYEN AGE
Plus de divorce ; de lé vient, sans 

nul doute, l'air tririe et guindé des 
gens de ce temps-iè I

Une seule manière de divorcer 
était possible, c'élaitcelle d'Reori V lU  
et du sire de Barbe-Bleue ; nens n'o* 
serions U  recommander à nos lec* 
leurs l

DEBNI&RES NOUVELLE!
Une insurrection formidable se prépare pour le cas oà  la  loi tor la divorce né seraft 

IB votée. M. Naquet a déjà pris ses mesures, ses pari***-’* VAUn.
ird de la révolte et couvrirent Paria de barricad 
leiété secrète des Droits de la femme fera, dîl-OD, ai 

sor ses ruines le sivoncs gbatuit et obligatoire.
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L A  C A R I C A T U R E

A rthur [trés-froidewnt). — Non.
Madame. — Quel bonheur I... bientôt rien 

ne nous séparera plus. Tu me l’as dit bien sou­
vent : « Que ne puis-je t’appeler ma femme ! » 
Eh bien! tu le pourras; je  lâche le vieux et 
je  serai à toi... mais réponds donc, tune ré­
ponds pas!..,

A rth ur . —  Tu sais bien que je  t’adore 
[àpart), aussitôt la loi passée, je  file en Bel­
gique.

Jules Demolliens.

LE DOSSIER DU DIVORCE

M. Naquet dormait.
Un de nos reporters, se glissant, avec l’agi­

lité d'un singe, par un vasistas laissé entr’ou- 
vert, a pu s’ introduire, sans être vu, dans le 
fameux cabinet de consultation où l’apôtre 
du divorce reçoit, chaque jour, les doléances 
des gens divorçables à merci.

C’est dans ce  sanctuaire que le maître a 
pieusement collectionné les innombrables 
lettres qui lui arrivent de tous les côtés de la 
France. Notre reporter, après en avoir rempli 
toutes ses poches, s’est éclipsé sans bruit 
comme il était venu.

Et M. Naquet dormait toujours.
Ce sont des extraits de ces lettresque nous 

allons donner à nos lecteurs.

« Mon cher maître,
<1 Vous demandez à tous les intéressés de 

vous communiquer leurs idées sur le divorce; 
voici ce que je  proposerais :

«  Se marier pour un délai déterminé, pour 
quatre-vingt-dix jours, je  suppose. En pre­
nant une femme, on souscrirait un billet à 
ordre ainsi conçu :

«  Le trente décembre prochain, je  rendrai 
à ma femme sa liberté, valeur reçue comp­
tant.

O De celte façon plus de procès, plus de 
tracas pour faire prononcer le divorce.

« Veuillez agréer, etc.
«  BOMOLET,

«  Bandagiste. >

a Monsieur,
a Vousadmettez le divorce comme ça, sans 

condition ; ah 1 bien, c ’est du propre. Vous 
avez pris pour devise : « Onrendl’objetqui a 
«  cessé de plaire, » comme dans les magasins 
de confections. •

« Mais sachez, monsieur, que dans les ma­
gasins, on ne reprend plus l’objet défraîchi.

«  Proclamez de divorce si vous voulez, 
mais forcez le mari à rendre la femme telle 
qu’il l’a prise!

«  Agréez, etc.
« Eul-alie Laminette. »

« Monsieur et cher maître,
« Userait urgent, jecrois, d’introduire dans 

nos lois un cinquième régime pour les époux; 
nous avons déjà le régime de la séparation 
contractuelle, ne pourrait-on pas établir le 
régime du divorce contractuel?

«Cela simplifierait bien les choses; quand 
l'homme aurait assez de la femme, il n’aurait 
qu’à emporter ses pantoufles et ses faux-cols, 
sans autre formalité.

« Un A gent d ’affaires. »

On trouve en marge cette annotation au 
crayon :

« Ce régime existe ; sur le boulevard çâ 
s’appelle un collage. »

a Alfred,
« Le divorce permet de se débarrasser de 

sa femme, c’est très-bien ; mais comment 
faire lâcher un crampon de maîtresse? Si tu 
trouves un moyen, je  te passe la main dans 
les cheveux et je  ne t’appelle plus qu’Arthur.

« TOTOR. »
En marge cette annotation :
« Moyen bien simple, épouser sa maîtresse 

et divorcer ensuite. »

« Cher monsieur,
* Voici ma situation :
«J ’ai une belle-mère! Est-ce que ça ne suffit 

pas pour constituer un cas de divorce?
« Répondez-moi par retour du courrier et 

avant celui de ma belle-mère.
« Créque-H oquin . »

« Monsieur Alfred,
«  Mon mari m’embête, je  veux divorcer; 

comment faire? Ce n ’est pas si facile que 
vous pensez. »

« Je vous embrasse,
« Eu ph rasie , femme Popinette.»

DEUXIÈME LETTRE DE LA MÊME

« Mais j ’ai fait tout ça, monsieur Alfred, j ’ai 
fait tout ça 1... mais ça ne produit pas d’effet ; 
le monstre répète partout que ça lui est bien 
égal. O

« Je vous embrasse tout de même,
«E u piir asie . »

« P. S.~- Si j ’essayais de lui être fidèle; ça 
l’embêterait peut-être tellement qu’il se dé­
ciderait à me lâcher. »

«  E. »

« Cher Monsieur,
« Je viens de surprendre ma belle-mère en 

flagrant délit avec un pompier.
«  N’est-ce pas là un cas de divorce î
« Je vous la comprime,

« Dod ore . »

a Alfred,
a Mon mari est devenu tout à fait... nihi­

liste.
« Ça c ’est un cas de divorce, n’est-ce pas î  

« Grenadine , n

X/X/V^VX/\/X/

MaiiiEl k  parlait ilvorceiir

Si on surprend sa femme en flagrant délit 
avec son bottier, avant de lui brûler la cer­
velle, s'informer si c ’est pour le bon motif.

X

Tout homme qui divorcera sans motife 
plausibles, sera tenu d’épouser sa belle-mère 
dans les vingt-quatre heures.

X

Le mari divorcé pourra prendre sa femme 
pour maîtresse — ce sera peut-être le meil- 
leiiT moyen de rendre leur union éternelle.

X

Il est convenable que le mari, sur le point 
de divorcer, s’occupe de faire publier les 
bans de sa femme avec son successeur.

X
L’époux divorcé sera tenu de rester quel­

que temps encore dans le ménage, pour met­
tre au courant celui qui prend sa suite d’af­
faires.

X
La femme divorcée évitera de parler jour 

et nuit à son second mari des charmes et des 
talents particuliers de son premier époux.

,v/v VX/XVVX

CECI ET CELA

Est-il rien de plus charmant que la jeunesse? Elle 
sourit à son miroir et son miroir lui sourit. Quand 
elle est gaie, ce qui est dans sa nature, de jolies 
fossettes se prononcent à son menton et sur ses joues 
roses. Le teint est frais; la peau, blanche, lisse et ve­
loutée, semble appeler le baiser; les chairs sont appé­
tissantes. Mon Dieu, que la jeunesse est donc une 
belle chose et que les poètes ont raison de la chanter 
sur tous les rythmes I Oui, mais c'est la rose de 
Malherbe : elle dure l’espace d'un matin, puis elle 
s’envole à lire-d'ailes.

Pour la fixer en dépit des aimées, allez au dépôt de 
la Géorg‘ne ChampbaTO%, 30, rue de Provence, à l’en­
tresol. Fussiez-vous ridée, parcheminée, bistrée, 
comme les vieilles fées de Perrault, vous sortirez do 
cette maison complètement métamorphosée. La 
Géorgine CAaJspôaro», "savamment appliquée, vous 
rendra votre seizième printemps.

On trouve des mouchoirs partout, sans doute, si 
l’on entend par ce m ol le premier morceau venu de 
toile ou de batiste. Mais il y  a mouchoir et mouchoir. 
Ceux de la C“  Irlandaise, 36, rue Tronchet, méritent 
de fixer Tat*entlon. Les mouchoirs de trousseau, eu 
batiste fll de main, sont d’une solidité a toute épreuve. 
Quant à ses mouchoirs de fantaisie, brodés et enguir­
landes de dentelle et de même style que la toilette, 
avec initiales artistiques, ce sont de vrais bijoux 
d’élégance.

D'une bien délicate coquetterie, ses mouchoirs do 
première communion, si appréciés des mères de fa­
mille I

Combien de femmes se désolent d’avoir des formes 
de mastodonte I On se chagrinerait à moins ! Il faut 
renoncer à plaire 1 Le sourire n’est plus permis quand 
la lèvre s'appuie sur un double menton. Le regard 
lancé par deux yeux bourrelés de chair manque com­
plètement son effet I

Que faire pour maigrir? Boire du vinaigre, disent 
les jeunes gens qui crèvent de santé, selon l’expres­
sion vulgaire. C’est le moyen de devenir anémique, 
puis fatalement hydropique.

Nous disons aux personnes trop grasses ou qui 
veulent prévenir l’obésité : Prenez chaque matin, à 
jeun, pendant un mois environ, un verre û’Anti- 
Oàesilas. Celte liqueur, qui n'est pas un remède, vous 
rend ou vous conserve les proportions normedes. M. 
de Cruhy, propagateur de l'Anii-ObesUat, est comble 
de remerciements par les personnes qui 'lu i doivent 
la guérison de leur ridicule inlirmllé.

On ne guérit pas les tannes, il faut les supporter en 
expiation de nos péchés, dit le médecin grognon pris 
en flagrant délit d'ignorance.

Le sage, évidemment, s’arrange pour vivre avec son 
ennemi; mais la jolie femme est moins résignée; il 
lui est impitoyable d’être en bons rapports avec les 
tannes qui aiment à se prélasser sur le front, le men­
ton et les ailes du nez. Ces affreux petits points noirs 
sont loin d’être des grains de beauté. Si vous les 
pressez de vos doigts mignons pour vous en déli­
vrer, ils se vengent; votre visage en devient tout 
étoilé, ou plutôt tout moucheté.

A  défaut du médecin et du pharmacien incompé­
tents. le parfumeur a trouvé le remède du m al; c’est 
l'Anti-Bolbos, énergique purificateur de Tépiderme. 
Grâce à l'Anli-Bolbos, le masque tombe, la beauté 
reste et la tanne s'évanouit ; vous n’avez jamais été 
plus jolie (Parfumerie exotique, 35, rue du Quatre- 
Septembre).

N. d’Aurblly.

Le Gérant: FleüRY.
rcr!>. Isp. F. X>9oO)i9 •! C>à. rua Ca
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L A  C A R I C A T U R E

QUELQUES CAS D E  D IV O R C E  (G R IE FS M ASCU LIN S), par D R A N E R

On demande i’applkallon de toutes tee sévérités 
de la Jo» contre U  femme qui prise,

M- -

I

Au prix où sé vend le ohauffage, le système 
éecnomique derrait inlerdire deux cb ^ b re s  
peodeut rbiver... looa peine de divorce.

%

U /£^l

P

TUae GRAVE ! ! !

La fsmroc qui se démonte pourra être répadièe illico, quitte k soumettre 
U tribunal les pièces à convictioo. ^

Être soumis à six semâmes de hirengs fumés, 
salés, marioés, quand oo n’a que des ccDvietkm» rein 
greusee aasex moUes, est une cause ladiaculable de 
dircrce.

fh

Ud trop grM d nombre de cooeios de l'erméo peat lé- 
j fUimer 1«> ;ri«f> du meri.

Qneol à U  eohabitetioa aTK uae ooe betle-mt>«^ 
eeU excaM toB< lu  oriiue.
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L A  C A R I C A T U R E

L A  L IQ U E U R  D ES JACO BIN S

^  ?■'

' )

J:'' r-
\

: - u
W i
4

MDIS
0  bon. J.cobiM . qui too.  «lie . rioen-i ce geniil peiil seorct de 

liqueur de tible, il n est plu. néeewairc de füre p.rtic de »otre .«iiite 
ph.lançe pour Meoiirer i  l'aise votre merieilleuM liqueur. Le secret 
Boe éloges’ t • « «  «Irouvé, reeercï nos binédiclion. et

AUJOVKD'nVJ
Pas de boDD6 («blé sans l’indispansabla flacon de limma' d ti 

Jatahxn». Les dames ont là-deasus dos oonrictiona inébranlables, elles 
o ’en veulent pas d'autre !

(*

N .,

-î>

h
U u'y a plus do bons estomacs Diainleuaot •, 

pour vuuï», il vous faot...
— Vous elles me commantier des choses 1er- 

ribles ?...
— Au contraire î un petit verre de liqueur des 

Jacolint après chaque repas, voilà mon ordon­
nance 1

,n\

*Vi'

ÎUOüflIR.
DE3

11/ii'i

'

^  A

Peu Onmod do la Reymère el feu BdlkbSavArln un 
peuvent M consoler de n’avoir pas connu la ii^wrwv tir» 
JacaUms. Quant à Lucuilus, il >'8t dôsolé d etre uita 
orobre impalpable, et de ne pou^û^r ae pendre de des- 
espoir de n’avoir pu en ofirir aax ûns ^ourmols de 
Uome.

Ĉ

i.^-*!** d'uoe colonne monumenl^e i  élever i  U liçuew d e t  Jacohinx p ir  leé eetom .c. reconneî.Mnta. Jtmni. colonne triomphele n’eu n  été mieax méritée, tous les perlis «ont d’eccord li-dessus — 
is ia.dcssiis seulement. — ünenumle tbsoliie! La iijuner de» Jaeobini eat ce qui cous divise le moins, vive le liqvexr dei Jacobin» /

'h I

— Et veuSrtl;ère anJe. quel eet votre parfun favori?
— Je ^avouerai frasebcineol. ce o ’est pae 1a rér* 

veine» ce n est pas t'béliotrcpe, e'eet le parfum de la 
liqw sr dei Jacobins f

l'IWI

i-î-j

— Je D'ai pas l'ioteolion de vous (aire une cenféreoce sur la (»çue«r des
.a ;. . - _ .v — r-------  vous dire, a  tous

parfum exquis des qcalitès

^  49 U € 1  pas i luieuuvii ue tous lairc une <;vtut 
/o coV ss, pour VOUS expliquer mon entbouslasme. Je dois vous dire, & vous 
l'ignores encore, qu'elle réunît à un goût et à un par*
bygiéoiqaes et esseatiellement digcitivea.

' P

Après avoir goûlé, je se m'étonne plue que la liqueirr 
des Jncûàtiu soit la liqueur de table préférée par les dames. 
Liqueur à la mode, je  salue ton succès et je  t'adopta au*ei.

Iv

\%

Ayuntamiento de Madrid




